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Les personnages et les situations de ce récit étant purement fictifs, toute ressemblance avec des personnes ou des situations existantes ou ayant existé ne saurait être que fortuite. Certains dialogues ont été traduits en breton officiel.


L’historique de la Joint Base Anacostia-Bolling et son organisation ont été modifiés pour les besoins de l’intrigue. Les références aux disparitions du triangle des Bermudes sont bien réelles. Certains dialogues ont été traduits en breton officiel.









N’oubliez jamais,


chacun est libre de ses choix.


Mais face à l’adversité,


qu’auriez-vous fait ?


Oserez-vous aller jusqu’à la


cinquième et dernière combustion ?


A.









– Le passé –


Acte I


Il y a fort à parier, lorsqu’un évènement fâcheux survient dans votre vie, que celui-ci ne soit pas le bienvenu. Surtout quand il s’agit d’un menhir de trois mètres de haut, pesant plusieurs tonnes, et qu’il est impossible d’expliquer son apparition. C’est exactement dans cet état d’esprit que les habitants du village de Krymor en Bretagne accueillirent l’arrivée de ce monolithe le 6 mai 1981, alors que tout allait pour le mieux dans le meilleur des mondes.


Évidemment, il ne fut pas le bienvenu. Ce menhir poussa dans une impasse, entre un lampadaire vétuste et un ancien lavoir. Ce jour-là, tous les villageois s’accordèrent sur un point : aucun d’entre eux ne devait ébruiter l’affaire, car une pierre qui jaillissait du sol n’était pas très ordinaire.


— Ce menhir est ici depuis des années, et nous venons juste de l’apercevoir, expliqua un Breton en désignant l’imposante masse de granit devant lui.


— Comment avons-nous pu le rater ? s’inquiéta une femme, complètement horrifiée par la scène. Il est énorme ! Il ne doit pas rester ici, je sens qu’il va nous causer des problèmes. Kozh kagn flaerius, rag ma vi kaset gant an Diaoul 1 !


Cette apparition influença le quotidien des deux cents habitants de Krymor qui se murèrent dans un silence troublant, répétant que le premier à mentionner le terme « magie » verrait le canon d’un fusil braqué sur sa tempe. Certains même se postèrent aux entrées du village pour vérifier les allées et venues : ce n’était pas le moment pour que des journalistes viennent filmer leur découverte.


C’était leur petit secret.


Quelle ne fut pas leur surprise lorsqu’un matin, ils se rendirent compte qu’un nouveau menhir avait rejoint le premier. En quelques heures, le fait divers commença à se propager dans le département. Malheureusement, ce ne furent pas deux, ni trois, ni quatre, mais cinq autres menhirs qui surgirent à Krymor en une nuit.


Alors que tout le monde était persuadé que ce phénomène s’arrêterait avec le temps, des centaines d’apparitions similaires se succédèrent pendant près de vingt-quatre ans, ce qui attira un certain nombre de touristes.


Le 9 juillet 2005, un drame atroce se produisit. Le choc fut brutal. En quelques secondes, le destin des habitants bascula à jamais. Ils n’avaient pas d’autres choix, ils allaient devoir protéger le village à tout prix.


Oui, mais jusqu’à quand ?





1 Vieux débris puant, que le Diable t’emporte !









– 1 –


À feu et à sang


C’était systématique.


Dès que Marthe Arnival mettait un pied dehors, elle ne pouvait s’empêcher de jeter un œil à ses rangées de nains de jardin, pour vérifier qu’aucun menhir ne s’était permis de prendre leur place. Il était hors de question qu’une pierre maudite vienne défigurer sa collection fétiche, qui était sans nul doute la chose la plus précieuse à ses yeux.


Pourtant, ce samedi 16 juin 2018, Marthe n’y prêta pas attention. Elle avait ouvert la porte d’entrée avec fracas et s’était précipitée sur le trottoir pour tenter de comprendre d’où provenaient les cris et les coups de feu.


Une puissante détonation résonna de nouveau au loin. Frappée par l’étonnement, elle examina son environnement et esquissa une grimace. Autour d’elle, une brume fantomatique commençait à napper le village. Après quelques secondes, elle aperçut sa voisine Héva Keloniel déverrouiller le portillon de son jardin et marcher hâtivement vers elle. Elle aurait pu la reconnaître les yeux fermés. Héva avait la carrure d’un ours et une tête si énorme qu’elle paraissait disproportionnée par rapport au reste du corps. Ses cheveux ébène formaient une masse sur son crâne, et sa frange lui barrait presque la vue. Elle était vêtue d’un cardigan noir qui déformait ses hanches.


— Marthe, tu as entendu ? demanda-t-elle dès qu’elle eut rejoint sa voisine sur le trottoir. Il y a du remue-ménage au bout de la rue.


Elle s’arrêta net et reluqua Marthe, qui eut soudain honte ; elle n’avait pas eu le temps de se changer. Ses habituels vêtements sales l’enlaidissaient. Ses cheveux grisâtres étaient gras, son visage était souillé de crasse et sa peau minée de cloques brunâtres.


— Héva, ne cherche pas, ça doit être encore lié à cette famille Hinns, bégaya-t-elle, la respiration bloquée. Qu’est-ce qu’ils fabriquent encore ?


— Ne restons pas plantées là. Les habitants ont peut-être besoin de notre aide.


Sans hésiter, Marthe acquiesça.


D’un pas rapide, les deux femmes descendirent du trottoir et dévalèrent la rue à grandes enjambées, martelant l’asphalte au même rythme. Autour d’elles, le village était sombre. Les rues embrumées s’entrecroisaient, dévoilant des alignements de maisons de caractère composées de pierres granitiques et d’ardoises noires. L’averse avait noyé les massifs d’hortensias. L’eau suintait de partout, et les caniveaux vomissaient des pages humides de journaux. Au loin, et à quelques pas du presbytère, l’église romane, dont la pointe du clocher semblait déchirer les nuages, gardait précieusement à ses côtés – comme son enfant – le cimetière.


Lorsqu’elles arrivèrent sur les lieux, Héva et Marthe remarquèrent qu’une foule compacte s’agglutinait devant une belle demeure clôturée par une barrière blanche. Il flottait dans l’air une désagréable odeur de soufre.


Piquées par la curiosité, elles s’infiltrèrent au milieu des autres habitants et assistèrent alors à une scène irréaliste.


— Vous êtes des monstres ! hurla un homme obèse en dévisageant deux adultes figés sur le trottoir. Vous n’auriez jamais dû emménager ici en décembre dernier !


Il gloussa bêtement.


L’homme trapu, aux cheveux noirs et à la moustache foncée, portait une chemise à carreaux délavée. Son nez ressemblait à une poire séparant son visage en deux morceaux rougeâtres.


Il braqua son fusil de chasse sur le couple. Le canon fumait encore. Il avait tiré les premiers coups vers le ciel pour les intimider.


En face de lui, Marthe reconnut Cynthia Hinns, une femme d’une certaine prestance, au corps élancé et bien équilibré. Son visage mince comportait tous les traits caractéristiques d’une personne effrayée : des cernes autour de ses yeux, des joues creusées et une imposante chevelure noire décoiffée. Elle était habillée d’une blouse fleurie à manches longues rentrée dans son jean et d’une ceinture en cuir beige. Son mari Boris, qui se tenait près d’elle, était un homme brun à la carrure athlétique. Sa barbe de trois jours aux reflets virant vers le roux lui donnait une certaine classe. Son t-shirt foncé et son pantalon chino marron révélaient son bon goût.


— Monsieur Legurec, arrêtez votre petit jeu ! cria Cynthia.


Estebann Legurec s’avança, l’arme pointée vers elle. La haine était nettement lisible dans ses pupilles.


— Depuis que vous êtes là, les apparitions de menhirs se sont accélérées. Vous croyez au hasard ?


— Nous ne sommes pas responsables de tout ça, coupa Boris. Nous étions en train de vérifier si nous avions reçu du courrier quand vous nous avez sauté dessus. Pourquoi ? Nous ne faisions rien de mal.


Estebann resserra ses doigts autour de son fusil. Derrière lui, les autres Bretons retinrent leur souffle.


— Sell’ta 2 ! Vous aviez besoin d’être deux pour ouvrir votre maudite boîte aux lettres ?


— Qu’est-ce que ça peut vous faire ? Vous nous surveillez maintenant ? Éloignez cette arme ! ordonna Boris, le ventre noué par la terreur.


— Nann ! Pebezh ourgouilh 3 ! ricana Estebann.


Il leva le canon de son fusil et positionna son doigt sur la détente. Il ne tira pas. Non, il laissa l’adrénaline monter en lui. Il balaya le couple du regard et déclara d’un ton sec :


— J’espère que cette fois ce sera clair. Dès demain, vous déguerpissez d’ici ! Vous et vos deux enfants ! Vous semez le malheur ! Vous entendez ? Le malheur !


Il désigna d’un coin de l’œil des membres du village et poursuivit :


— Héva Keloniel et Marthe Arnival m’ont dit vous avoir vus hier matin invoquer les menhirs en faisant de grands gestes.


— C’est complètement faux, rétorqua Boris. Nous n’avons jamais invoqué ces menhirs et encore moins fait de grands gestes.


— Fermez-la ! Fermez-la ! réitéra Estebann.


Il décrivit un arc de cercle avec son arme chargée.


— Je vous préviens, je vais tirer.


Estebann s’approcha de Boris et lui décocha un coup de crosse dans le visage. Ce dernier fit un bond en arrière, heurta un muret et chuta au sol.


Sa femme se précipita vers lui et l’aida à se relever. Après quelques secondes d’étourdissement, Boris reprit ses esprits. Il avait une balafre sur la joue et fixait son voisin dans le blanc des yeux.


— Ne me regardez pas comme ça ! ordonna Estebann.


Il fit reculer la foule et s’apprêta à appuyer sur la détente.


Il allait les tuer, c’était indéniable.


Son énorme nez se plissa de rides creuses, et il cracha au sol. Sa salive fuma sur l’asphalte.


— Vous avez peur de quoi ? riposta sèchement Boris.


Le temps fut suspendu quelques instants.


Ces mots bouleversèrent Estebann, qui se mit à marmonner des phrases inaudibles. Ses mains boudinées frémirent comme si une vive chaleur se répandait à l’intérieur de ses veines. Ses doigts se relâchèrent et le fusil tomba. Quand l’arme rencontra le sol, la gâchette s’actionna et les plombs furent propulsés dans les airs avant de terminer leur course dans l’ampoule d’un lampadaire. À cet instant, personne ne saisissait ce qui était en train de se passer : chaque habitant était pétrifié par ce terrifiant spectacle.


— Vous étiez en train de m’ensorceler, baragouina Estebann.


— Et vous de nous menacer, rétorqua Boris.


Il fit un pas vers Estebann.


Un deuxième.


Soudain, une sirène assourdissante résonna. Estebann eut juste le temps de récupérer son fusil sur le sol et de le dissimuler derrière une haie avant qu’un véhicule bleu floqué « Gendarmerie » apparaisse au coin de la rue et dérape sur le goudron.


Les portières coulissèrent, des officiers en uniformes s’extirpèrent de la voiture et encerclèrent Cynthia et Boris, armes en joue.


— Encore vous ! Allez, au poste ! On les embarque ! tonitrua un gendarme grassouillet, d’une voix brutale, en désignant le couple.


Boris exhiba la plaie qui cisaillait sa joue :


— Monsieur Grenet, vous vous faites manipuler. Cet homme braquait un fusil de chasse sur nous.


— Écoutez, monsieur Hinns, objecta le gendarme, avec cent cinquante-trois plaintes à votre compteur, à votre place, je la bouclerais.


C’était ainsi, l’habituelle arrestation du couple Hinns. Cette situation se répétait depuis six mois, jusqu’à en devenir insupportable et affreusement stupide.


*


Le mois de juillet était arrivé. Estebann Legurec ne cessait d’astiquer son fusil en attendant l’heure où il s’en servirait, Héva Keloniel ne se remettait toujours pas du rétrécissement d’une de ses paires de chaussettes porte-bonheur, et Marthe Arnival s’était finalement résolue à prendre une douche.


Krymor aurait presque pu être qualifié d’ordinaire, si on omettait les fameuses apparitions de menhirs, bien entendu. D’ailleurs, quelques nouveaux spécimens avaient proliféré au milieu de la route. Certains annonçaient même leur venue imminente en envoyant des lettres provocatrices :


Monsieur,


Nous vous ordonnons de déplacer votre véhicule du trottoir qui borde


l’angle de la Rue des Genêts, afin de permettre l’émergence d’un de nos


camarades. En cas de refus de votre part,


il sera détruit à dix-neuf heures ce soir.


Les menhirs


Au coucher du soleil, les monolithes étendaient leurs ombres sinistres sur le sol. Mais c’était surtout la nuit tombée, quand la lune mouchetée de cratères émettait sa lueur laiteuse et que des langues de brume venaient lécher le bas des pierres, que le tableau devenait le plus inquiétant.


Ce fut le 7 juillet, juste avant deux heures du matin, qu’un bruit suspect réveilla Cynthia Hinns. Elle leva rapidement la tête et se força à distinguer du mieux qu’elle le pouvait les moindres détails de la chambre, mais elle ne vit aucune autre présence que celle de son mari, à côté d’elle, occupé à accaparer le drap.


Pensant avoir rêvé, elle allait se rendormir quand elle repéra un détail inhabituel.


— C’est une blague ? murmura-t-elle entre ses dents.


Elle bondit du lit et s’avança vers l’autre bout de la pièce. Elle portait son habituelle nuisette bleue, sa préférée.


Un message de feu était inscrit sur le mur. Ses yeux s’arrêtèrent sur chaque lettre, et l’étonnement qui s’y lisait se transforma en une terrible angoisse. Ces mots s’imprimèrent en elle tels des éclairs brûlants.


C’est le moment.


Je dois impérativement vous parler à deux heures


du matin dans votre cuisine. Le feu. Le sang.


Hannah Aouty


Elle jeta un œil au réveil.


Il affichait « 1 h 56 ».


— Non… non… non, non et non !


Sa voix sortit Boris de son sommeil. Il la fixa, espérant obtenir une explication à ce tapage.


— Chéri, regarde, dit-elle en se précipitant vers lui, le doigt pointé vers le message ensorcelé. Encore un tour de cette magicienne.


Une vague de frissons la traversa de plein fouet.


— Elle pense qu’elle peut débarquer d’un coup, en pleine nuit, pour discuter avec nous ! fulmina Cynthia.


Boris se leva et analysa à son tour les lettres de feu. Son t-shirt et son bas de pyjama étaient froissés.


— Ne parle pas trop fort, tu vas réveiller les enfants, grogna-t-il avec une certaine autorité. Il doit y avoir une explication.


— Quelle explication ? Ce message est écrit avec des flammes ! Tu parles comme si c’était naturel. Je te rappelle que cette Hannah Aouty est la propriétaire d’un hôtel malfamé dont le personnel et les clients sont tous anormaux !


— Attendons avant de nous énerver.


Cynthia prit une bouffée d’air et continua :


— M’énerver ? Boris, elle vit dans un endroit maudit !


Son mari lui fit un geste de la main.


— Je viens d’entendre du bruit dans la chambre de Thomas. Je t’avais dit de ne pas parler trop fort, chuchota-t-il. Descendons dans le salon.


— Tu ne manques pas de culot…


Elle eut à peine terminé sa phrase que subitement, les lettres de feu s’évanouirent, happées par les ténèbres. Sur ces mots, furibonde, elle enfila une tunique en laine à la va-vite et quitta la pièce. Elle fut rapidement suivie jusqu’au rez-de-chaussée par Boris, enveloppé d’une veste légère.


Quand Cynthia arriva dans la cuisine américaine, elle appuya sur l’interrupteur et la pièce fut baignée d’une lumière ocre, produite par un lustre métallique de type industriel. Elle s’installa sur une chaise au bord de la table ronde et examina le salon au style contemporain, à quelques mètres d’elle.


— Ma chérie, nous allons bientôt comprendre, dit Boris.


Il s’assit à ses côtés et lui décocha un regard perturbé. Un sentiment de colère la gagnait, et ceci se remarquait au mouvement incessant de ses doigts fins et allongés qui martelaient fébrilement la surface de la table.


Levant les yeux, elle murmura :


— Nous ne devions jamais la revoir. Pourquoi ce message sordide ? Boris, c’est inadmissible de nous réveiller à une heure pareille pour nous raconter ses histoires absurdes, surtout sans nous donner le temps de nous changer !


Elle scruta l’horloge accrochée au mur et annonça, énervée :


— Deux minutes…


Elle accéléra le battement de ses doigts sur la table.


— Comment va-t-elle débarquer ici ? reprit-elle brusquement.


Elle vérifia l’horloge à nouveau.


Une minute…


Le temps semblait si long et sa colère si grande.


Dix secondes. Neuf. Huit… Trois. Deux. Un. Celle que les deux adultes attendaient était à l’heure. Trois coups légers venaient de résonner à la porte.


Premier levé, Boris marcha vers l’entrée, tourna la clé dans la serrure et ouvrit la porte.


— Bonjour Boris, se fit entendre une voix de l’extérieur. Quel plaisir de vous revoir.


— Bonjour Hannah. C’est… c’est une surprise.


Depuis son poste d’observation dans la cuisine, Cynthia aperçut une masse s’approcher en ricanant. Elle devait mesurer près d’un mètre quatre-vingt-dix. La mystérieuse femme – d’environ la soixantaine – était vêtue d’un chemisier blanc et d’un tailleur gris. Son visage était sillonné de rides profondes, et une paire de lunettes ovales dissimulait son regard sombre. Des cheveux poivre et sel se dressaient sur sa tête.


— Bonjour Cynthia. Comment allez-vous ? Vous n’avez presque pas changé.


— Pour qui vous prenez-vous ? Vous n’êtes franchement pas la bienvenue ici, grogna Cynthia, le dos collé contre le dossier de la chaise. Nous n’avions plus de nouvelles de vous depuis un moment, et c’était très bien comme ça. Je pensais ne plus avoir affaire à vous.


— Vous vous trompiez, me revoilà, répondit Hannah. J’aurais aimé vous retrouver dans d’autres circonstances, et surtout, pas à Krymor. Vous auriez pu éviter de vous installer dans un village menacé par des apparitions de menhirs. Pourquoi avoir déménagé de Saint-Malo en décembre dernier ?


— Faites-moi rire, ce n’était pas votre volonté ? hasarda Cynthia. Je vous le répète : nous vous avions indiqué que nous ne voulions plus vous revoir.


— Bien sûr que non, répondit Hannah.


— Je ne comprends pas alors…


La femme s’approcha de la table de la cuisine, passa devant eux et reprit d’un ton sec :


— Nous faisons face à une histoire incompréhensible. Assez perdu de temps. Allons dans votre salon, ce que j’ai à vous dire est d’une extrême importance.


Boris activa un interrupteur, et la lumière inonda le reste de la pièce. Ils prirent place tous les trois dans le salon. Quand Hannah se laissa tomber sur le canapé beige, celui-ci s’enfonça de moitié.


— J’espère que mon message n’a pas été trop violent, annonça-t-elle au couple.


— Si feu et sang ne sont pas trop violents, vous avez un sacré vocabulaire…


— Je l’admets, j’aurais dû venir plus tôt, déclara Hannah.


— En réalité, vous ne seriez pas venue, ça aurait été mieux, enchaîna Cynthia.


— Je savais que ma présence allait vous faire chaud au cœur, ironisa Hannah. Ce message a un lien avec…


— Attendez, l’interrompit Cynthia en plissant les yeux. Si c’est pour parler de votre île maudite, de ces fous et de votre hôtel énigmatique, il serait…


— Arrêtez de me couper la parole !


Un silence pesant s’installa. Hannah sortit un document de la poche intérieure de son tailleur et le déplia sur la table basse. Il s’agissait d’une carte du monde, sur laquelle un point rouge au sud de l’archipel des Bermudes avait été crayonné.


— Je vous rappelle, au cas où vous l’auriez oublié, que l’île Ekvyr se situe ici, au centre du triangle des Bermudes, annonça-telle en posant son doigt boursouflé sur le point rouge. Cinq naufrages ont eu lieu en une semaine.


— Cinq !


— Exactement, Boris, cinq. D’habitude, ils ne sont pas aussi proches dans le temps. Il s’agit de trois cargos et de deux navires militaires.


Elle décrivit un cercle autour de l’île et cinq repères apparurent. D’un geste précis, elle relia les points. Son doigt jouait le rôle d’un stylo.


— Qu’est-ce que c’est que ça ! s’exclama Cynthia.


Elle se pencha sur la carte. Le tracé noir ressemblait à une minuscule étoile à cinq branches entourant l’île : un pentagramme.


— C’est l’île. C’est elle qui les a tués, précisa Hannah.


Cynthia frappa la table basse d’un poing hargneux.


— Arrêtez avec votre île tueuse.


Visiblement perturbé par ce qu’il observait, Boris s’interposa :


— Que signifie ce symbole ?


— C’est un pentagramme maritime délimitant un cimetière de bateaux, lui expliqua la femme. Quand les îles mystérieuses ont disparu de la surface du globe, cinq naufrages ont eu lieu. Il s’agit du signal de la Mort.


— Ce ne sont que des légendes, intervint Cynthia.


— Faites votre propre interprétation, mais ce qui est incroyable, c’est qu’à chaque fois, un pentagramme s’est formé en joignant la localisation de cinq épaves. Oui, le même pentagramme que celui que vous avez devant les yeux.


L’explication qu’elle fournissait semblait l’affecter au plus haut point. Ses mains s’étaient mises à trembler.


— Cinq naufrages rapides en plusieurs jours. Ceci signifie que si nous n’agissons pas maintenant, Ekvyr – la dernière île, l’île des Kranns – coulera à son tour.


— Pourquoi n’y êtes-vous pas restée, franchement ? demanda Cynthia. Vous pourriez couler avec elle, et ce serait une excellente nouvelle.


Son interlocutrice émit un jappement. Elle sortit un parchemin jauni d’une seconde poche. Ses mains le déroulèrent sur la table, dévoilant une inscription au bas d’une liste.


GWENDOLYN ET THOMAS HINNS


Cynthia eut un mouvement de recul. Hannah ne lui laissa pas une seconde pour exprimer sa colère et annonça :


— Vous pensez vraiment que cela m’enchante de venir frapper à votre porte en pleine nuit ? Voilà pourquoi je suis ici aujourd’hui. Ce sont vos enfants.


Cynthia fixa les deux prénoms.


— Ils se sont inscrits hier matin.


Le visage blafard, Boris trembla :


— L’histoire se répète…


— Oui, souffla Hannah. Il faut agir vite. Ils doivent rejoindre les autres sur l’île, et je dois assurer leur protection dans les plus brefs délais pour éviter un énième drame.


Cynthia se leva de son fauteuil et marcha jusqu’à l’évier de la cuisine. Elle se servit un verre d’eau qu’elle ingurgita d’une traite. Son regard traînait dans le vide, à la recherche d’un point de chute sur lequel il pourrait se rattacher. Son esprit était embrouillé par les informations qu’elle venait d’absorber.


— Ce n’est pas possible. Qu’est-ce que vous comptez faire, maintenant ? Je vous préviens, il n’est pas question qu’ils partent, fulmina-t-elle en revenant au salon.


— Et il n’est pas question qu’ils vivent encore ici, commenta Hannah dans une colère grandissante. Nous devons les mettre à l’abri.


— Ce sont des mensonges, je savais qu’il ne fallait pas vous écouter. Chéri, elle veut emmener nos enfants.


Boris semblait dépassé par les évènements. Cynthia le savait ; quand il commençait à secouer son genou gauche de bas en haut et à claquer son pied sur le sol, il était perturbé. C’était sa façon d’évacuer le stress.


— Cynthia a raison, nos enfants doivent rester ici, conclut-il. Vous n’auriez jamais dû revenir nous voir, vous ne pouvez pas encore mêler notre famille à vos affaires.


La sexagénaire déglutit bruyamment.


— Vous allez donc abandonner Ekvyr ? C’est ce que vous voulez ? C’est le choix que vous faites ? Laisser mourir la population ?


— Qu’est-ce que vous ne comprenez pas ? beugla Cynthia, reprenant sa place dans le fauteuil. Nous ne pouvons pas empêcher cette malédiction. Vous allez rentrer toute seule. Personne ne vous suivra.


— Très bien, bougonna Hannah sans cacher sa déception. De toute façon, je m’étais faite à l’idée que vous n’accepteriez pas. Je n’aurais pas dû perdre de temps à venir ici.


Elle marqua une pause.


— Cette île va disparaître à jamais, engloutie par l’océan. Vous vous rendrez compte, un jour ou l’autre, que vous avez tort de refuser de m’aider. Je pensais que vous pourriez avoir un peu de compassion.


Elle profita de l’opportunité que le silence lui offrait pour se lever et ranger ses papiers d’un geste rapide.


— C’est ça, partez ! s’énerva Cynthia. Vous n’auriez jamais dû venir ici, vous n’avez aucun droit.


— C’est ce que vous vous dites, conclut Hannah. Sachez que j’obtiens toujours gain de cause.


La femme s’éloigna. D’un pas déterminé, elle se dirigea vers l’entrée et ouvrit la porte à la volée. Sans même se retourner, elle s’enfonça dans l’obscurité et repartit brusquement d’où elle était venue.


La scène avait été rapide.


— Nous avons fait ce que nous avions à faire, déclara Cynthia qui avait quitté son siège et observait son mari, toujours installé dans le fauteuil. Elle est complètement déjantée ! Des pentagrammes, des îles qui coulent… c’est n’importe quoi ! Si tu veux bien, allons nous recoucher ; elle a réussi à me donner mal au crâne et…


Elle n’eut pas le temps de poursuivre sa phrase. Brusquement, les lumières de la pièce s’éteignirent, les plongeant dans une épaisse obscurité.


Son pouls s’accéléra d’un coup. Elle sentit son cœur battre de plus en plus fort contre sa cage thoracique. Que devait-elle faire ? Elle n’osait même plus bouger.


— Boris… Boris ? s’inquiéta-t-elle en tâtant le vide du bout de ses doigts.


— Calme-toi. Le disjoncteur a dû sauter…


— Fais quelque chose.


Boris se leva, marcha vers la cuisine et atteignit la porte qui menait à la cave.


— Chéri… tu es là ?


— Oui, je suis là, la rassura-t-il.


Il descendit une première marche et s’arrêta. Les lumières venaient de se rallumer, mais d’une couleur rouge, comme si un filtre avait été placé autour de chaque ampoule. Cynthia sursauta en apercevant l’ombre massive d’Hannah réapparaître près d’elle.


— Que faites-vous encore chez nous ? s’insurgea-t-elle en s’approchant d’elle.


L’ombre pointa son doigt en avant.


— J’agis ! s’énerva Hannah en remuant les bras.


En l’espace d’un instant, ils furent tous les trois téléportés dans une pièce obscure et poussiéreuse : une armoire bancale, un pot de chambre, un tas de vêtements et un lit une place recouvert d’une housse plastifiée meublaient la pièce. La fenêtre était calfeutrée par de solides planches en bois, et l’unique accès était obstrué par un mur de parpaings.


— Hannah, où sommes-nous ? questionna Boris.


— Vous êtes dans la chambre scellée d’une maison abandonnée de Krymor. Si tout se déroule comme prévu, je reviendrai vite. Et n’essayez pas de vous échapper, il n’y a pas d’issue. À bientôt.


— Quoi ? Vous plaisantez ? brailla Cynthia. Que comptez-vous faire ? Vous n’avez pas le droit de nous laisser moisir ici !


— Je vais me gêner, se moqua Hannah.


Elle disparut soudainement au milieu d’un tourbillon de lumière bleue et les laissa dans une sinistre solitude. Dépitée, Cynthia jeta un œil par un trou minuscule entre deux planches de la fenêtre et vit un champ entier de menhirs dressés, battus par une pluie torrentielle couleur sang.


Isolés, ils n’avaient plus d’autre choix que d’attendre.


Mais attendre quoi ?


Que cette femme s’en prenne à leurs enfants ?


La peur monta en eux. Ils étaient littéralement perdus face à leurs propres secrets devenus redoutables.





2 Tiens donc !


3 Non ! Quel orgueil !









– 2 –


Le cercle maudit


Neuf heures plus tard


Un coup de feu retentit.


Un second.


Puis un troisième.


Un bruit d’explosion résonna, et une intense lumière blanche se propagea dans les ruelles.


Gwendolyn se précipita à la fenêtre de la cuisine et aperçut son reflet sur la vitre humide : ses cheveux longs et châtains, sa peau fine poinçonnée de deux yeux verts et ses lèvres presque invisibles. Du haut de ses dix-huit ans, elle n’aimait pas son visage.


Elle analysa ensuite l’extérieur. Un crachin tombait sur les maisons inanimées, et l’eau commençait à déborder des caniveaux. Le long des trottoirs trempés, des personnes emmitouflées sous des cirés marchaient d’un pas hâtif.


— Thomas, je crois qu’il y a eu un nouveau drame ! s’exclama-t-elle.


— Quoi ?


Elle pivota vers son frère qui l’observait depuis le canapé, terrorisé par ce qu’il venait d’entendre. C’était un garçon de seize ans aux cheveux bruns ébouriffés. Des yeux bleu océan – les pupilles dilatées par l’étonnement – luisaient au milieu de son visage mince. Des sillons creusaient son front, et un voile de transpiration recouvrait sa peau rose.


— Thomas ! Il faut aller voir.


Un coup de feu détonna. L’écho fut tel que Gwendolyn eut l’impression que les balles ricochaient sans fin sur les murs.


— Je ne veux pas tomber sur cette bande de fous ! grogna son frère. Gwen, ils ont tous des fusils. Ils vont nous tuer !


— Nos parents ont disparu depuis ce matin. Ils ne répondent même pas à leurs portables, tu as déjà testé à plusieurs reprises. La voiture est encore dans le garage, nous sommes samedi et ils ne travaillent pas aujourd’hui. Ces coups de feu… imagine ! Moi, je vais voir ce qu’il se passe.


Elle retint sa respiration et sentit son cœur battre rapidement. Elle les revit une nouvelle fois.


Le canon du fusil.


La face pâle d’Estebann Legurec.


Le sourire des Bretons.


Elle se souvint alors de ses parents et de cette crainte qui se lisait sur leurs visages, jusqu’à l’arrivée des gendarmes et des lumières bleues colorant la route.


Elle avait tout vu, ce 16 juin, le jour du scandale. « J’espère que cette fois ce sera clair. Dès demain, vous déguerpissez d’ici ! Vous et vos deux enfants ! Vous semez le malheur ! ».


Comment cet homme infect pouvait-il faire preuve d’autant de cruauté ? C’était un être complètement paranoïaque, qui inspirait une haine profonde. Gwendolyn et Thomas s’étaient longtemps demandé ce qui avait motivé leurs parents à emménager du jour au lendemain dans ce village en décembre dernier. Leur quotidien était devenu un véritable cauchemar : querelles de voisinage, insultes, menaces et dégradations. Pourquoi n’étaient-ils pas déjà partis d’ici ? Surtout avec cette histoire de menhirs qui se mettaient à pousser au milieu de la rue…


Elle inhala une bouffée d’air. Elle devait arrêter d’y penser et de ressasser ces souvenirs. Cette scène était douloureuse et lui faisait régulièrement perdre ses moyens.


— Donne-moi ma veste.


— Gwen ! reprit son frère d’une voix forte. Tu es complètement folle.


Furieuse, Gwendolyn le fusilla du regard. Paralysée par la peur, sa voix s’était brusquement éteinte et les mots ne semblaient plus pouvoir franchir ses lèvres.


Elle chaussa ses baskets blanches, obligea Thomas à faire de même, puis elle se saisit de leurs impers. Elle serra le poignet de son frère, ouvrit la porte et le poussa à l’extérieur.


— Gwen, qu’est-ce que tu fais ? Gwen…


Sans un mot, Gwendolyn verrouilla la porte derrière elle, et ils quittèrent leur maison, se hâtant dans la rue sombre. Des chats noirs assis sur un muret émirent des miaulements provocateurs et les fixèrent de leurs yeux luisants quand ils passèrent devant eux.


Le crachin s’abattait sur le paysage. Leurs jeans commençaient à s’imbiber d’eau. Au loin, l’église, érigée de pierres anciennes, projetait sur eux une ombre terrifiante, et la pointe du monument déchirait les nuages gris qui déferlaient dans le ciel.


Ils devaient continuer.


Pour tout découvrir.


En avançant sur le trottoir, Gwendolyn reconnut qu’elle avait peut-être été un peu violente avec son frère. Les gens disaient qu’elle était impulsive et hyperactive, et qu’elle n’arrivait pas à contenir son impatience. Sa manière de se comporter lui avait joué bien des tours au lycée, et elle avait été plusieurs fois convoquée par le directeur. Elle essaya de se calmer, mais c’était plus fort qu’elle : elle suivait les traces de sa mère, si proche d’elle au quotidien. Elle le savait, Thomas était plus sage, introverti, voire presque timide parfois. De temps en temps, elle aurait aimé qu’il s’affirme davantage. Il tentait de copier son père, presque un modèle à ses yeux. Contrairement à ce que l’on aurait pu penser, la combinaison de ces deux caractères opposés fonctionnait bien, ils ne se disputaient que rarement.


Après quelques minutes de marche, ils s’immobilisèrent un instant devant un ancien calvaire – une croix en pierre –, puis ils reprirent leur route. Quand ils atteignirent la place du village, ils retrouvèrent le flot de personnes qui convergeait vers six menhirs de trois mètres de haut environ, disposés tel un enclos au milieu du goudron. Héva Keloniel criait à en perdre haleine entre les pierres, un fusil serré entre les mains.


Enfermée par les monolithes.


Gwendolyn n’en croyait pas ses yeux. La situation était irréelle. Une nouvelle apparition de menhirs ! Quand ce phénomène s’arrêterait-il ? Afin d’éviter qu’ils ne soient repérés, les deux adolescents se dissimulèrent derrière une voiture garée sur le bas-côté et observèrent la scène avec attention.


Héva dirigeait son fusil dans tous les sens. Elle alternait coups tirés en l’air et tentatives d’escalade de la roche pour sortir du piège. Enveloppé d’une cape noire à capuche, Estebann Legurec était là, cherchant une solution au problème.


— Est’ ! brailla Héva en apercevant le Breton. Est’, je t’en supplie, il faut que tu me sortes de là !


— Ma Doue 4 ! s’exclama Estebann. Calme-toi.


La prisonnière fit une grimace :


— Que je me calme, Est’ ! Je suis complètement coincée entre ces maudites pierres !


Héva était pâle. Son visage semblait presque fossilisé et sa peau était devenue une plaque froide et ternie. Ses cheveux ébène étaient décoiffés.


— Que s’est-il passé pour qu’elle se retrouve comme ça ? demanda Estebann à Frenze Dio Zé, un habitant qui faisait partie de la foule.


Frenze était un homme chauve et musclé. Il était étrange de voir à quel point ses sourcils étaient épais, jusqu’à se confondre avec sa barbe grise qui remontait jusqu’aux oreilles. Étonnamment, malgré le temps, il portait un simple t-shirt détrempé par la pluie.


— Ces menhirs sont apparus il y a quelques minutes. J’étais au volant de ma voiture quand j’ai aperçu ces pierres surgir autour d’Héva, précisa le Breton en désignant son véhicule gris stationné sur le trottoir.


— Pourquoi cette idiote se baladait-elle avec un fusil ? s’étonna Estebann.


— SORTEZ-MOI DE LÀ, NOM D’UN CHIEN ! leur cria Héva. Je ne veux pas pourrir ici !


La voix de la femme fit sursauter les deux adolescents cachés derrière la voiture. Gwendolyn balaya la place du village d’un regard attentif, cherchant en vain la trace de ses parents. Où pouvaient-ils bien se trouver s’ils n’étaient pas ici ?


— Héva, dit Estebann en collant ses paumes sur la surface suintante des menhirs. As-tu reçu un avertissement ?


— J’ai reçu des lettres des menhirs qui annonçaient qu’ils allaient tous nous faire payer. Je ne veux pas y passer. Est’, libère-moi tout de suite, sinon tu auras ma mort sur la conscience !


— Héva, un peu de patience, nous allons te tirer de là.


— Je sais tout, Estebann ! Je sais aussi que tu connais la vérité.


— Qu’est-ce que tu sais ?


— Krymor ! précisa Héva. J’ai compris ce qu’il se passe ici ! Tout ça, c’est à cause de toi et de tes mensonges.


Estebann se figea.


— Voilà comment tu me remercies, répondit-il. C’est lamentable, et ça ne m’étonne même pas de toi. Je le savais, qu’il ne fallait pas te faire confiance.


La voix d’Estebann s’était refroidie. Il jeta un coup d’œil à la foule qui s’amassait. Les nuages crachaient toujours cette bruine sur la région, et un ruissellement glacé coulait sur son front.


— Devine à quoi tu me fais penser ? À une bête enfermée dans une cage, se moqua-t-il.


Héva serra la crosse de son fusil et lui lança d’atroces insanités.


— Est’ ! l’interpella Frenze. Ferdinand est allé chercher une échelle pour la sortir de là.


Estebann pivota vers Héva.


— Tu vois, certains ont bon cœur, ce serait dommage de tout gâcher maintenant, répliqua-t-il. Qu’as-tu découvert de si terrible ?


— Je ne te dirai rien. Tu ne changeras jamais. Tu… tu devrais moisir en prison !


Estebann renchérit d’une voix rugueuse :


— C’est moi, et moi seul, qui gouverne Krymor. Alors, sois raisonnable, sinon je te ferai expulser d’ici et tu ne reviendras jamais.


Il fit une pause et ajouta d’un air diabolique :


— Jamais !


Cachée derrière la voiture, Gwendolyn savait qu’Estebann n’avait pas de leçons à donner. Cela se voyait qu’il était mauvais, manipulateur et cruel. Proférer ces menaces semblait lui avoir procuré un certain plaisir, car il souriait.


Soudain, alors que l’atmosphère était de plus en plus pesante, la voix pincée de Marthe Arnival résonna derrière le Breton :


— Laissez-moi passer !


Marthe était encore plus affreuse qu’à l’ordinaire. Elle portait sur la tête un bonnet de laine rapiécé qui se terminait par des tresses, et sur les épaules un coupe-vent miné de trous. Ses joues étaient brunies par la crasse. Il était consternant de voir à quel point cette femme était hideuse. Peut-être n’avait-elle pas idée de la signification des regards fichés sur elle, mais on pouvait clairement y lire du dégoût.


— Héva ! s’étonna Marthe. Qu’est-ce que tu…


— MARTHE ! hurla Héva depuis son cercle de menhirs. Regarde ce que ces pierres m’ont fait. Je suis prise au piège !


Marthe paraissait angoissée. Ses mains tremblaient le long de son corps.


— Marthe, je pense avoir découvert la vérité, annonça Héva.


— Quelle vérité ?


— Sur ce village. Tout est lié !


— Que…


La foule s’écarta d’un coup.


Gwendolyn aperçut Ferdinand Dabanoc en train de rejoindre le groupe avec une échelle entre les mains et une corde enroulée autour de son bras. Le visage de l’homme manquait de couleur ; sa peau était blanche comme le lait. Ses cheveux blonds dépassaient de la capuche de son ciré de marin jaune.


Il plaça l’échelle contre l’un des menhirs et envoya une extrémité de la corde à Héva. Barreau après barreau, il prit de la hauteur et partit à la rencontre de la prisonnière.


Des cloches se mirent subitement à sonner. Toutes les têtes se tournèrent vers la silhouette de l’église qui se découpait dans le ciel. Ses murs scintillaient d’une lueur blanche intense.


— Écoutez ! s’exclama Estebann.


— Que se passe-t-il ? s’inquiéta Marthe en fixant l’édifice.


— Vite ! Éloignons-nous d’ici, suggéra Ferdinand.


Il tira sur la corde et aida Héva à escalader la paroi rocheuse. C’était indéniable, elle n’avait aucune souplesse, et le fusil de chasse, calé entre sa robe et sa ceinture en cuir, réduisait encore plus ses mouvements. Quand elle se retrouva à califourchon sur le sommet des pierres, Ferdinand lui tendit la main et la guida pour poser son pied sur le premier échelon. Les jambes flageolantes, elle descendit un à un les barreaux de bois.


Quand Héva se retrouva enfin sur la terre ferme, l’échelle s’embrasa. Tous les Bretons reculèrent d’effroi. Des crépitements et des tourbillons de flammes proliférèrent autour des menhirs. Le vent propulsa les habitants au sol. Puis en quelques secondes, le feu se résorba.


Les nuages se déchirèrent.


La pluie disparut.


Tout redevint calme.


— Que… que…


Héva gisait à terre. Elle avait réussi à conserver son fusil, qu’elle tenait fermement contre sa poitrine.


Avec le souffle du vent, Gwendolyn et son frère s’étaient écartés de la voiture derrière laquelle ils se cachaient, et les regards convergeaient à présent dans leur direction. Leurs impers avaient laissé passer l’eau, leurs t-shirts et leurs jeans étaient trempés. Gwendolyn sentit la panique l’envahir.


— Ce sont eux ! Ils ont fait apparaître ces menhirs, déclara Héva en dépliant son doigt boursouflé pour les désigner.


Estebann se releva avec difficulté, s’empara du fusil d’Héva, lui soutira l’imposante sacoche de cartouches qu’elle portait autour de la taille et s’avança vers eux.


— Diaoul 5 !


Il ne réfléchit pas et actionna la détente. La balle fusa et se ficha dans un mur, provoquant une explosion de débris de roches.


— Il est complètement taré ! hurla Gwendolyn.


Estebann ouvrit le fusil et saisit une nouvelle cartouche.


— Cours ! ordonna Gwendolyn à Thomas.


Effrayés, elle et son frère se mirent à détaler dans une rue descendante, frappés de plein fouet par un vent glacial.


— Ils vont s’enfuir ! s’exclama Héva.


Estebann termina de recharger son fusil et monta dans la voiture grise de Frenze. Il mit le contact, passa la première et enfonça l’accélérateur. Le moteur émit un grognement poussif et l’automobile glissa sur l’asphalte.


Les deux adolescents couraient.


Gwendolyn tentait de reprendre sa respiration à chaque pas. À gauche. À droite. Les rues devenaient plus étroites, ce qui n’arrangeait guère l’avancée du véhicule, rugissant tel un lion derrière eux.


Ils avaient peur.


Ils étaient des proies.


Ses proies.


Ils se faufilèrent ensemble dans une fine impasse et empruntèrent un chemin obstrué par des broussailles. À une dizaine de mètres, la voiture grise s’arrêta et son conducteur en descendit, le fusil braqué en avant.


Estebann tira.


Gwendolyn se baissa et évita de justesse une balle, avant que celle-ci se fiche dans un tronc d’arbre rachitique.


— Vous êtes le mal ! brailla Estebann.


L’attention de Gwendolyn fut attirée par un énorme menhir qui prenait la couleur de la végétation environnante. Elle sentit le souffle chaud d’une nouvelle balle vibrer au niveau de ses oreilles, et la vit ricocher sur une roche.


Cinq menhirs émergèrent du sol, comme les doigts d’une main gigantesque. Les monolithes fissurèrent la surface de la Terre et s’élevèrent rapidement devant Estebann. Ils étaient striés de veinules rougeâtres semblables à des vaisseaux sanguins.


L’agresseur rechargea son arme et tira à bout portant, sans renoncer.


Complètement terrorisée, Gwendolyn fit signe à Thomas de la suivre. Ils se mirent à zigzaguer entre les arbres tandis que des dizaines de pierres poussaient autour d’eux.


Comme par enchantement, celles-ci s’embrasèrent tout à coup de flammes rouges et noires, et des filaments ardents émergèrent des surfaces de granit et se propagèrent dans les airs.


Gwendolyn jeta un dernier regard derrière elle. Elle constata qu’Estebann s’était arrêté et assistait au spectacle, hébété. Elle eut la conviction qu’il n’allait pas les laisser s’échapper.


Il les traquerait. Encore et encore.


*


Éreintés et trempés, Gwendolyn et Thomas atteignirent leur domicile. Ils avaient fui les menhirs de feu et avaient réussi à rejoindre leur rue. Gwendolyn ouvrit la porte, poussa son frère dans l’entrée et verrouilla à double tour.


— Thomas, dit-elle en secouant ses cheveux mouillés. Vite, il faut barricader les volets et les fenêtres. Il va arriver d’un moment à l’autre.


Ils s’occupèrent des ouvertures et bloquèrent les issues avec des fauteuils. Le cœur battant, Gwendolyn fut prise d’un vertige. Dans sa tête, ses pensées s’emmêlaient.


Le fusil.


Le sourire ignoble.


Toujours ce tableau.


« Écoutez, monsieur Hinns, avec cent cinquante-trois plaintes à votre compteur, à votre place, je la bouclerais ».


Des coups vifs et violents à la porte les firent frémir.


— Bande de sorciers malfaisants ! héla Estebann derrière la porte. Je sais que vous êtes là ! Vous ne pouvez pas vous cacher !


— Encore des apparitions…, murmura Thomas. Je ne peux pas y croire, c’est… c’est impossible.


— Mon portable est dans ma chambre, je vais le chercher et j’essaye d’appeler nos parents, annonça Gwendolyn.


— C’est bon, j’ai le mien.


Lançant un coup d’œil rapide vers sa sœur, Thomas saisit son téléphone sur la table. Il commençait à pianoter sur l’écran tactile quand les assiettes empilées sur l’évier se mirent à vibrer.


— C’était quoi, ça ? demanda-t-il.


— Vous méritez de…


La voix de leur voisin Estebann se tut. Les coups s’arrêtèrent comme si le Breton s’était figé derrière la porte. Gwendolyn remarqua que l’aiguille des secondes de l’horloge dans l’entrée ne bougeait plus.


Treize heures.


À cet instant, l’évier émit une sorte de rot criard. La tige du robinet se courba et une énorme bulle se forma à l’intérieur du tuyau. Celle-ci bondit sur le sol, un jet d’eau froide aspergea la pièce, et un corps de femme issu du liquide apparut au beau milieu de la cuisine.


Gwendolyn ne put retenir un cri face à la carrure de géante de l’inconnue. Elle recula jusqu’à ce que son dos touche le mur le plus proche. Face à elle, la femme prit le temps de remettre ses cheveux gris en place. Elle essora son tailleur et afficha un sourire ennuyé.


— J’ai l’impression que j’ai fait une bêtise, avoua-t-elle en apercevant l’eau couler sur les murs. Soyez gentils, pour le moment, ne faites pas attention à moi.





4 Mon Dieu !


5 Diable !









– 3 –


Semer la discorde


Hannah avait la nausée.


Elle devait l’admettre : elle était devenue trop âgée pour voyager dans une tuyauterie. Ce n’était pas son moyen de transport préféré, surtout lorsque le réseau était bouché et qu’une odeur de cadavre en décomposition y circulait.


D’un pas vif, elle s’approcha de l’évier et, de la même manière qu’elle aurait noué un lacet, elle enroula le robinet cassé pour empêcher l’eau de s’écouler.


Comme par magie.


— Pardonnez-moi pour cette arrivée brutale, déclara-t-elle. Je vous promets que je remettrai votre maison en ordre quand le moment sera venu.


Visiblement abasourdie par l’apparition soudaine de son interlocutrice, Gwendolyn s’avança vers elle en brandissant le poing :


— Mais… mais qui êtes-vous ?


Hannah fut tout à coup embarrassée. Elle épongea les dernières gouttelettes d’eau sur son front à l’aide d’un mouchoir et fit un tour sur elle-même. Son tailleur sécha instantanément.


— Ne vous inquiétez pas, dit-elle en appuyant sa main sur la table de la cuisine. Je me présente, je suis Hannah Aouty, directrice de l’hôtel Taironne.


— Sortez d’ici ! lui ordonna Gwendolyn. Vous n’avez pas le droit de rentrer chez nous, surtout de… cette manière ! Je vais appeler la…


— Et bien, tu as visiblement le même caractère que ta mère, s’exclama Hannah, les pieds clapotant dans une mare d’eau sur le carrelage.


— Quoi ? s’énerva Gwendolyn. Pourquoi parlez-vous de ma mère ?


Hannah contourna la table et la rejoignit :


— Calme-toi…


— Non, je ne me calmerai pas ! rugit Gwendolyn devant les yeux de son frère silencieux. Où sont nos parents ? Vous les avez vus ?


— Arrête de t’énerver. Ils vont très bien.


— Qu’est-ce que vous leur avez fait ?


— Comment oses-tu m’accuser de quelque chose dont je ne suis pas responsable ? demanda Hannah. Je suis vieille, et à mon âge, on ne court pas après les gens pour les kidnapper. Ma pauvre, insinuer que j’ai enfermé vos parents. Tu brises soixante-six années d’honneur…


Se décalant vers la gauche, elle lança un regard méprisant à Thomas pour tenter de l’intimider. Bien évidemment, il resta muet et n’osa pas intervenir. Ses cheveux étaient rabattus sur son front et l’eau de pluie continuait à goutter.


— Vous venez d’apparaître dans notre cuisine ! enchaîna Gwendolyn.


— Ne me fais pas croire que tu es étonnée. Vous habitez dans un village où les menhirs émergent du sol ! Ce n’est pas mon arrivée par la tuyauterie qui va vous choquer !


— C’est juste un coup monté, ce n’est pas réel ! Et l’autre Legurec, derrière la porte, il a disparu ?


Hannah n’avait pas envie de débattre. Certes, elle concevait qu’elle aurait pu choisir un autre mode de transport et comprenait qu’une arrivée par les canalisations n’était pas la plus normale des manières pour pénétrer dans une maison. Elle tourna la tête et observa le robinet de l’évier qui était en train d’enfler au niveau du nœud. Elle leva le bras gauche et fit un geste avec son pouce et son index. Brusquement, la poche d’eau rétrécit et le robinet reprit son aspect initial.


— Nous avons encore beaucoup de choses à faire, alors ne perdons pas de temps, conclut-elle.


— C’est-à-dire ? s’agaça Gwendolyn.


Hannah poussa un soupir d’exaspération. Elle l’ignora et prononça imperceptiblement un mot. Les deux Hinns l’observaient comme si elle réalisait un numéro de cirque stupide.


— En attendant vos valises, vous allez devoir avaler ceci.


Elle plongea la main dans la poche de son tailleur et en extirpa deux feuilles végétales triangulaires d’une intense couleur bleue. Les nervures étaient lumineuses, comme parcourues d’un courant électrique.


Face à elle, Thomas resta stoïque. Après quelques instants d’incertitude, il observa attentivement la plante à quelques mètres de son visage.


— C’est une plante formulatoire, expliqua Hannah. La Vocalize. Elle développe les ganglions et les cordes vocales. Elle est comestible, je vous le garantis.


— Gardez votre plante ! s’énerva Gwendolyn. Vous allez nous empoisonner.


Les sourcils d’Hannah s’incurvèrent. Elle insista et leur tendit les feuilles bleues.


— Les gens là-bas parlent une langue ancienne. Vous ne comprendrez pas un mot de ce qu’ils vous diront. Vous avez déjà du mal à me suivre… qu’est-ce que ce sera lorsque vous y serez ! Mâchez ceci et ne discutez pas.


Alors que l’ambiance se tendait, Thomas prit enfin la parole :


— Et si nous refusons ?


Son intervention soudaine décontenança Hannah qui eut un mouvement de recul. Elle le fixa d’un œil inquisiteur. Elle n’aurait jamais cru que cet adolescent allait oser parler. Sa timidité était clairement dessinée sur son visage.


— Alors vous ne resterez pas vivants une minute dans l’endroit d’où-je-viens, affirma-t-elle d’une voix sèche. Si vous voulez retrouver vos parents, obéissez-moi.


— Je ne toucherai pas à cette chose, mugit Gwendolyn.


— Vraiment ?


Hannah gloussa. S’étirant, ses lèvres dévoilèrent une dentition blanche comme la neige. Puis son sourire laissa place à une grimace inquiétante.


— Vraiment ? répéta-t-elle.


Les deux Hinns maintinrent catégoriquement leur refus.


— Très bien…


Elle plaça sa main à l’horizontale, et les deux feuilles bleues électrisées qui s’y trouvaient s’élevèrent d’un centimètre dans les airs. Elles se mirent à tourbillonner et se recroquevillèrent jusqu’à former deux petites sphères végétales.


Hannah siffla d’un coup sec. Les boules filèrent droit sur eux et s’infiltrèrent dans leurs bouches. Gwendolyn et Thomas ne contrôlaient plus leurs mâchoires. Une incroyable force colla leurs lèvres, les empêchant de les recracher.


Tout se déroulait parfaitement.


Hannah se mit alors à ricaner.


*


Thomas sentit la plante se désintégrer sur sa langue. Une étrange chaleur se diffusa jusqu’au fond de sa gorge. Ses tripes se nouèrent et de vifs courants d’ondes se propagèrent à l’intérieur de ses artères, puis… plus rien. La boule bleue avait disparu, dissoute par sa salive chaude. Il reprit doucement ses esprits et jaugea sa sœur du regard. Aucun effet n’était visible.


— Mais vous êtes cinglée ! s’insurgea Gwendolyn. Comment vous avez fait ça ?


Thomas la vit se jeter sur la directrice, telle une fusée.


— Gwendolyn, arrête de bouger, ordonna Hannah en la repoussant et se postant de l’autre côté de la table de la cuisine. Vous devez comprendre que c’est mieux ainsi.


— Je veux que vous sortiez d’ici ! hurla Thomas.


Il s’étonna lui-même. Il n’avait pas l’habitude de s’énerver de cette manière, lui l’adolescent modèle, calme et respectueux. Mais, il ressentit un certain plaisir. Cette femme venait d’émerger d’un tuyau… il avait le droit d’être offusqué !


Subitement, il y eut des bruits de pétarade dans les escaliers, et deux valises marron décorées d’un sigle « T » ciselé tombèrent des marches, sans personne, sans que quiconque ne les porte.


Thomas en resta sans voix. Qu’était-il en train de se passer ? Il avait peur. Hannah sortit quelque chose de la poche de son tailleur. Il crut qu’elle allait encore les ensorceler, mais il ne s’agissait que d’une carte du monde, froissée et déchirée aux quatre coins. Hannah plaça son doigt sur une petite tache rouge située entre la Floride, l’archipel des Bermudes et Porto Rico, au centre d’une étoile noire à cinq branches.


— Nous partons très exactement ici, sur l’île Ekvyr, dans le triangle des Bermudes. Je dois vous mettre à l’abri avant qu’il ne soit trop tard.


— Nous allons y aller comment ? Sur des balais de sorcières ? lâcha Gwendolyn sur un ton toujours agressif. Et nous sommes trempés !


— J’ai un moyen plus efficace.


À peine eut-elle terminé sa phrase qu’une fissure se forma sur le sol, au beau milieu de la cuisine.


Thomas poussa un cri. La brèche s’écarta d’un coup sec, laissant place à un énorme trou sans fond diffusant une intense lumière bleue. La table se brisa en deux, ses pieds en bois glissèrent bruyamment, et elle sombra dans ce gouffre infini. À tour de rôle, chacun des meubles fut avalé par cette bouche béante.


— Ayez confiance, les rassura Hannah.


Elle rangea précipitamment la carte dans sa poche. Le diamètre du précipice lumineux s’agrandissait à une vitesse impressionnante.


— Vous êtes en train de détruire notre maison ! brailla Thomas. Vous parlez d’avoir confiance ?


Quand le trou bleu parvint à son niveau, il fut attiré par une force vertigineuse. Happé par les ténèbres, il chuta tête la première dans le néant. Ils étaient piégés.


*


C’était une véritable descente aux enfers.


Autour de leurs corps flottant dans le vide, des jets de lumière se déchaînaient dans cet abîme chaotique. Le bleu était si ardent qu’il était difficile de voir au-delà d’un mètre. Une légère odeur acide leur piquait les narines. Ils sentirent des fourmillements au niveau des jambes. Alors qu’ils tourbillonnaient toujours, le gouffre bleu se dissipa peu à peu, et ils atterrirent en douceur sur une roche plate, au cœur d’un espace boisé. Une végétation tropicale verdoyante les entourait. Leurs vêtements d’été – t-shirts et jeans – avaient séché durant le voyage.


— J’aime quand la traversée se passe bien, annonça Hannah en émettant un rire ridicule. Qu’est-ce que vous en dites ? Rapide, non ?


Perturbés, les deux Hinns observèrent les environs. Gwendolyn était encore oppressée par ce qu’elle venait de vivre. L’air était humide, presque désagréable.


— Je vous le répète, vous êtes cinglée, grogna-t-elle en affrontant le regard d’Hannah. C’était quoi ce truc ?


D’un geste de la main, Hannah les fit descendre de la plaque rocheuse sur laquelle ils avaient atterri. Sur sa surface bleutée, des veinules rouges lumineuses s’entrecroisaient et semblaient se mouvoir.


— Je dois vous avouer que c’était assez brutal, leur dit-elle.


— Un gouffre magique, oui c’était brutal, confirma Thomas. Vous… vous êtes…


— Je ne suis pas la plus normale des femmes, je vous l’accorde. Vous allez devoir accepter tout ce que vous verrez au cours des prochaines heures. Vous serez probablement surpris. Je tiens à préciser que votre cuisine est déjà réparée.


Gwendolyn détacha les yeux de la roche.


— Je ne comprends plus rien ! s’exclama-t-elle. Cette plante, ce gouffre, ce… ce pays, pourquoi ? Et nos parents, dans l’histoire ?


— Je dois vous protéger, coupa Hannah.


— Nous protéger de quoi ? demanda Gwendolyn.


— Vous protéger d’un grand malheur. Je vous en dirai plus quand nous serons à l’abri. Nous sommes certainement surveillés en ce moment.


La directrice claqua des doigts, et une fine couche de mousse rougeâtre vint recouvrir la pierre mystérieuse. Elle prit une profonde inspiration, puis mena les adolescents à l’orée du bois. Au loin, le jour se levait, et le soleil commençait à apparaître derrière une fine brume cotonneuse.


— Venez, c’est par là-bas, leur indiqua la femme en levant la main vers la silhouette imposante d’un château.


Gwendolyn ne broncha pas et ferma les paupières. Le fusil. La balle qui fuse. Et si leurs parents avaient été tués par Estebann au cours de la nuit dernière ? Elle rouvrit les yeux : plus de fusil, plus de balle, plus de chaleur, plus de menhirs.


La brume fondit peu à peu et ils commencèrent à mieux distinguer l’horizon. À gauche, un volcan escarpé et rocheux émergeait de terre, derrière de vertes collines. À droite, une plaine mouchetée de lacs s’étendait, non loin d’une forêt tropicale.


L’immense château blanc était à une centaine de mètres à peine. Il était orné de tours arrondies, semblables aux dames d’un échiquier, protégées par des tuiles rouges. Sur les façades, de multiples vitraux s’alignaient en colonnes, surplombés de lucarnes ciselées. Sur le toit très coloré se dressait un donjon disposant d’un large balcon. Pour agrémenter l’ensemble, des pelouses et de hautes haies verdoyantes encadraient le ravissant bâtiment.


Après quelques minutes, qu’ils passèrent à contempler le château, un homme les rejoignit. De taille normale, il était habillé d’une tenue aux teintes éclatantes : un pantalon serré et une veste rouge recouverte d’écussons et de broderies dorées. Une ceinture noire s’enroulait autour de son maigre buste, et un tambourin de la même couleur reposait sur sa tête. Avec cette moiteur, il devait avoir chaud.


— Vous revoilà parmi nous, madame, constata-t-il en souriant. Je suis sincèrement désolé pour mon retard. Des valises vivantes ont provoqué une pagaille à la bagagerie…


Il eut à peine le temps de pivoter vers les deux Hinns qu’un sifflement résonna au-dessus de leurs têtes et que les deux valises chutèrent à leurs côtés.


— Il me semblait bien qu’il manquait quelque chose. Romuald, pourriez-vous apporter ces bagages dans leur suite ?


L’homme opina. Il les saisit avec ses mains gantées et partit immédiatement en direction de l’hôtel. Il était déjà loin quand Hannah amorça la marche à son tour.


— Je ne peux pas croire ce que je vois. C’est… ce n’est pas la réalité… je… je suis en plein rêve, bégaya Thomas, abasourdi.


— Venez.


— A-t-on vraiment le choix ? souffla Gwendolyn.


Troublés et hésitants, les deux jeunes suivirent Hannah. À l’arrière, Gwendolyn repensa à la destruction de la cuisine et à l’arrêt suspect des coups d’Estebann derrière la porte. Elle n’était pas folle : les meubles étaient tombés dans cette lumière bleue, aspirés par la bouche béante. Souvent sûre d’elle, elle devait admettre que pour une fois, elle ne contrôlait plus rien. Quelle terrible vérité allaient-ils découvrir ?


*


Faisant face à la porte d’entrée de la famille Hinns, Estebann avait la sensation d’être resté figé pendant plusieurs heures. Il observa ses mains qui tenaient son arme. Une crampe douloureuse rampait le long de ses avant-bras. Depuis combien de temps était-il là ? Une heure ? Deux heures ? Il l’ignorait et se rappela son principal objectif.


Après plusieurs coups de crosse sur la poignée avec son fusil, il réussit enfin à casser la serrure. Il poussa la porte, puis le fauteuil qui bloquait le passage. Désormais, la maison des Hinns était à lui, et il allait pouvoir accomplir sa vengeance. Encore trempé par la pluie, fusil en joue, il s’avança vers le salon. Tout était parfaitement rangé.


— Où vous cachez-vous, démons ? cria-t-il au milieu de la pièce principale. Vous ne m’échapperez pas !


Il pointa son arme sur le canapé et tira. Les plombs s’enfoncèrent dans la couche de cuir beige. Où les membres de cette famille se cachaient-ils ?


Il fouilla dans sa grosse sacoche. Il lui restait une quinzaine de cartouches, juste assez pour dégrader la maison. Il grimpa à l’étage et tira une nouvelle fois.


Il était ravi.


*


— Vous êtes quoi, au juste ? demanda Thomas. Une extraterrestre ?


Hannah continua de marcher devant eux sur le sentier et ne prit pas la peine de lui répondre.


— Pourquoi devons-nous absolument être protégés ? s’énerva Gwendolyn.


Leur tournant le dos, Hannah prononça enfin quelques mots :


— Pas ici. Je vous promets que je vous raconterai tout une fois dans mon bureau.


— Arrêtez avec vos belles paroles, reprit Thomas. Ça commence à faire beaucoup.


— Ce n’est que le début, précisa Hannah.


— Qui êtes-vous vraiment ? insista Thomas.


— Je suis la directrice de ce château.


— Oui, et moi Thomas Hinns et…


Brusquement, un éclair jaune s’écrasa sur un arbre qui se mit à enfler. Il tripla de volume telle une poche d’air. Des lézardes rouges apparurent sur son écorce et il explosa dans un brasier ahurissant.


D’un bond, Hannah pivota vers eux. Elle avait dans les yeux une fureur indescriptible :


— Qui a fait ça ? Qui a prononcé votre nom ?


— Que…


— C’est toi, Thomas ? C’est toi ?


Le visage de Thomas était devenu pâle. Il avait l’impression qu’une masse lui martelait la tête, et qu’on lui avait aspiré une part de son énergie.


— Oui… je voulais…


La directrice pointa son doigt sur lui :


— Promettez-moi tous les deux de ne jamais le prononcer ici. Vous pourriez faire des blessés, ou pire, tuer quelqu’un !


— C’est notre nom qui a fait ça ? s’inquiéta Gwendolyn. Après les menhirs de Krymor et votre gouffre surnaturel, vous allez me dire que dès qu’on prononce notre nom, nous produisons des explosions ?


— Oui ! Ce pays est dangereux, alors tenez-vous bien.


Hannah fit subitement volte-face et, sans ajouter un mot, elle poursuivit sa route en poussant une myriade de grognements.


Thomas était désemparé. Il ignorait si c’était à cause du ton menaçant employé par Hannah ou du fait que son nom de famille soit imprononçable sur cette île. Il avait du mal à croire à tout ce qui l’entourait. Il n’était pas possible de traverser l’océan Atlantique en quelques secondes, surtout de cette manière-là.


D’un pas peu assuré, ils continuèrent à marcher et se retrouvèrent rapidement au pied de l’impressionnant château. Un groom était posté sur la dernière marche d’un escalier en pierre, à côté d’une porte en bois verni recouverte de dorures. Il était vêtu d’un costume bleu typique des années 60.


— Je vous présente mon hôtel.


Hannah les guida jusqu’à la majestueuse porte d’entrée. Un panneau en marbre était accroché sur le mur, gravé d’écritures en français. La Vocalize qu’ils avaient été contraints d’ingurgiter était sans doute à l’origine de ce phénomène.


HÔTEL TAIRONNE – NEUF CHANDELLES


350 suites pour une pause paisible et envoûtante


Réception ouverte sans interruption


Tarifs en vigueur 2018 (en Dravors) :


Suite « Simple » : 170 D./nuit


Suite « Duo » Classique : 330 D./nuit


Suite « Duo » Deluxe : 755 D./nuit


Suite « Trio » Fantaisie : 925 D./nuit


Suite « Prestige » : à partir de 1935 D./nuit


En dessous, placée derrière une vitre de verre, une carte présentait les spécialités culinaires de l’établissement avec un nombre incalculable d’entrées, de plats, de desserts et de boissons diverses aux noms inconnus.


Le groom leur adressa un signe de politesse. Il tendit le bras, saisit la poignée cuivrée en forme de tête d’oie et fit coulisser la porte.


— Vous voilà ! les interpella une femme depuis le hall, accompagnée d’un bagagiste – ressemblant à l’homme qui était venu chercher leurs affaires – occupé à tirer une lourde valise. Vous tombez à point nommé. Je voulais vous toucher deux mots.


La femme était presque ridicule. Elle s’était appliqué une couche de fond de teint tellement épaisse que sa peau semblait rose vif. Son cou était caché par tant de parures qu’on avait l’impression qu’elle n’en avait pas. Sur ses cheveux blonds frisés, elle portait un bibi de soie orné de plumes dorées.


— C’est inadmissible. Le drap de ma literie était vivant et il s’est envolé ce matin. Je vous préviens, je ne vais pas oublier cette histoire et je compte aller la signaler au Consul hôtelier qui saura effectuer les contrôles nécessaires. C’est indigne d’un hôtel noté neuf chandelles.


Les joues d’Hannah devinrent rouges.


— Nous allons trouver une solution à votre problème.


Le bagagiste posa la valise et s’épongea le front. À côté de lui, la femme remuait dans tous les sens.


— C’est invraisemblable qu’un esprit malfaiteur vienne me perturber dans un hôtel considéré comme haut de gamme.


— Je suis affreusement navrée, duchesse Fritille. Je vais voir ce que je peux faire.


Sensiblement confuse, Hannah se tourna vers les adolescents :


— Gwendolyn, Thomas, comme vous pouvez le constater, j’ai une petite affaire à régler. Je vous laisse vous présenter à la réception. J’arrive très vite.


L’hôtel Taironne.


Voici l’établissement dans lequel ils allaient passer les prochaines heures. À bout de forces et trop abasourdis pour protester, ils passèrent la porte entrebâillée et pénétrèrent dans le hall, sans manquer de lancer un coup d’œil à cette étonnante duchesse Fritille, qui les dévisagea, d’un regard sombre, presque maléfique.
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